
Visitation 
(Pietro di Francesco deli Orioli) 

 

 

Pietro di Francesco deli Orioli, Visitation, v. 1490, Pinacothèque de Sienne. 

 

Il y a juste un an, j’ai eu l’immense chance de visiter la Pinacothèque de Sienne en Italie : j’ai pu y 

contempler l’extraordinaire collection de peintures de l’école de Sienne qui s’étend sur près de trois siècles 

du XIIIe au XVIe siècle ; ce fut une expérience, unique pour moi dans un musée, de contemplation et même 

de prière... Le tableau que je vous présente est une Visitation de Pietro di Francesco deli Orioli qui s’y 

trouve. 

 

Pietro di Francesco deli Orioli est né à Sienne le 24 novembre 1458. Sa carrière artistique est courte, car 

il meurt de la peste à 37 ans, mais son travail est important dans le contexte de l’art siennois. Il est un élève 

du peintre Matteo di Giovanni, il a travaillé avec Francesco di Giorgio Martini, dans la lignée directe de 

l’école siennoise du Quattrocento, siècle de la première Renaissance, mouvement qui amorce le début de la 

Renaissance en Europe. L’école siennoise, héritière et novatrice, est une période particulière dans l’art de la 

peinture : c’est le temps caractéristique du basculement de la peinture médiévale et byzantine vers la 

peinture de la Renaissance.  

L’école siennoise de peinture se distingue d’une part par le raffinement des couleurs, hérité de Byzance, 

avec un chromatisme très particulier d’orangés, de roses, de rouges très vifs, de verts amande, dans un jeu 

délicat d’opposition des couleurs chaudes et froides ; elle développe la technique du verdaccio pour les 

visages et les mains en particulier : technique de sous-couche monochrome verte (mélange de terre de 

Sienne brûlée, d’ocre, de noir de charbon, de craie et de terre d’ombre verdâtre) sur laquelle le peintre utilise 

des couleurs claires ou opaques pour faire surgir les lumières et les ombres grâce au fond qui transparaît plus 



ou moins. J’ai profondément admiré la délicatesse de la carnation que permet ce procédé. L’école siennoise 

se distingue d’autre part par sa volonté d’assimiler des modes d’expression gothiques et, particulièrement, 

l’élégance de la ligne. 

 

Le tableau que je vous présente raconte la visite rendue par la Vierge Marie, peu de temps après avoir 

appris de l’archange Gabriel qu’elle allait enfanter Jésus, le Fils de Dieu, à sa cousine Élisabeth, elle-même 

enceinte de saint Jean-Baptiste malgré son grand âge (cf Bible, Évangile selon saint Luc 1, 39-56). Je trouve 

qu’Orioli peint cette rencontre de façon particulièrement émouvante. 

 

J’en aime les tons très doux et simples : vêtement clair, gris perle, de la Vierge Marie ; vêtement plus 

sombre en violine et bronze pour Élisabeth ; tous deux très assortis au fond mauve.  

La Vierge Marie est très belle : l’ondulation diaphane de son voile mouvant porte le témoignage de sa 

hâte à venir aider Élisabeth ; cet élan n’est pas seulement un pur élan de charité, c’est la hâte de voir 

confirmé le signe que l’archange a voulu lui donner le jour de l’Annonciation : « Voici que dans sa 

vieillesse, Élisabeth, ta parente, a conçu elle aussi un fils et elle en est à son sixième mois, elle qu’on 

appelait la femme stérile » (Lc 1, 36). Avec ce signe bouleversant se confirme pour elle-même l’annonce de 

l’archange et la Promesse inouïe à laquelle elle a dit « oui » de tout son cœur : elle porte sur son visage tout 

le Mystère dont elle est maintenant et pour toujours dépositaire. Ses yeux en amande, marque de distinction 

et de grâce, sont baissés : ce qu’elle contemple est tout intérieur. Sur le visage rayonnant d’Élisabeth 

s’esquisse un fin et doux sourire d’immense gratitude ; le visage de Zacharie, l’époux d’Élisabeth, à 

l’arrière-plan, exprime une joie profonde et grave : leurs deux regards, parfaitement accordés, contemplent 

la Vierge Marie et nous entraînent dans cette contemplation. 

J’aime aussi beaucoup la rencontre des mains de la Vierge Marie et de celles d’Élisabeth : ces mains 

s’élancent et se rencontrent avec la même légèreté, la même allégresse que celle qui fait tressaillir, à ce 

moment-là, pour la première fois, le tout petit Jean-Baptiste dans le sein de sa maman. Rien de captatif dans 

cette étreinte, mais la douceur à quatre mains d’une quadruple communion : Jésus, Marie, Jean-Baptiste, 

Élisabeth. Orioli peint aussi, de façon à la fois très discrète, presque secrète, et pourtant suggestive, la 

grossesse des deux mamans : nous devinons, grâce à la courbe des tuniques, l’arrondi des corps et l’attente 

cachée. 

 

La foi d’Orioli se lit à travers cette œuvre et, de façon plus vaste, toute l’école de Sienne n’a cessé de 

rendre hommage à la Vierge Marie ; la ville de Sienne avait d’ailleurs dès 1279 gravé sur sa monnaie : 

« Antique Sienne, ville de la Vierge ».  

 



J’aimerais terminer cette contemplation avec cette exhortation du Pape François à l’occasion de la 3ème 

journée des grands-parents et des personnes âgées, le 23 juillet 2023 : 

 

« Le chemin de Marie et l’accueil d’Élisabeth ouvrent la porte à la manifestation du salut : à travers leur 

étreinte, sa Miséricorde fait irruption dans l’Histoire humaine avec une joyeuse douceur. Je voudrais donc 

inviter chacun à penser à cette rencontre, mieux, à fermer les yeux et à imaginer un instant cette étreinte 

entre la jeune Mère de Dieu et la vieille mère de saint Jean-Baptiste ; à se la représenter dans l’esprit et à la 

visualiser dans le cœur, pour la fixer dans l’âme comme une lumineuse icône intérieure. »  

 

 

 

Christine 

 

 
 

Poursuivez maintenant votre lecture sur la page où vous avez ouvert cet article qui est 
collaboratif : au cours des deux semaines qui suivent sa date de parution, des 
contributeurs l’enrichissent et le développent dans l’espace commentaire (commencer 
par le bas de la page). 

Vous êtes ensuite invités, si vous le désirez, à laisser vous-même votre propre 
commentaire ! 

 


